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NOlVELLËTsH! JOUR 
U n grave a c c i d e n t p r c i i d e U e c a z c v i l l c 

D cazevilte, 25 mai. — C s m?tin, un accident 
grave s'est proluit à Grandsae, daDS la mine da 
Parc, appartenant à la société des aciéries de cltaioguës 
Fratce 

l ) ' ix éboul»meats successifs se sont prodnits 
dans en 3 galtrit; il y a en deux morts et M 
blessé. 

I.ts èbonlements rnt eu lien a deux heures èm 
matin, dans la galerie du puils n- A, a 118 mè­
tres de prefoc '«ET. 

Aussitôt tp è: J'ébouiement le directeur des 
»eieries et las ingénieur» se Foat renias snr Ut 
lienx. 

Let travtcx de sauvetage ont commencé, mais 
ils présentent de HMl difficultés que ce n'est qu'a 
deux on Irois heures de l'après midi qu'on a retirj 
le cidavre du nommé Klcnne Cassa'gae, âgé de 
43 ans. 

Oaneeomp'e trouver le cadavre du nommé 
D.im»gi:e qcc fort avant dans la nuit. 

I.i loge de paix Atbiu et les autorités sont snr 
les lieux. 

Kxploslu** d ' u n e b o a i i u c à P o r t o 
Po.to, 25 mai. — Lue bombe, chargée de dyna­

mite a éclaté en (ace de la résidence da gouver­
neur civil. Toules les vitres des fenêtres ODt été 
brisées. Les maisons voisines ont été tiès endom­
magées. L'aateur de l'attentat est resté iccounu. 

L e proei'-a d e s mocla l l t e s b e l l e s 
ù M o a s 

Mon*, 25 mai. — Le procès des socialistes con­
tre la sûreté de l'Etat a continué aujourd'hui. 

Le verdict du jury est afflrmatif sur la seule 
ques'ion relative a la provocation du désordre. 

Les trois principaux incnlpès sont condamnés à 
trois mois de prison.Lis autres sont acquittés. 

Cette issue du procès a été accueillie avec en­
thousiasme par les socialistes. 

M. C a r n o t t'a l ' E x p o s i t i o n 
Parie, 25 mai.— M. Cirnot, accompagné de sa 

maison militaire, a visita l'Exposition tuni­
sienne. 

Mahomed-Bjibouchi lui a remis • • « adresse 
dans laquelle Use félicite de ceqae la Tauiiiesoit 
placée sous le protectorat d'une nation aussi forte 
que la France. 

Le* Arabes ont exécuté une fantasia. 
Quand M. Carnot a quitté l'Exposition, il a re­

mercié M. Spolier et félicité le Comité tui_i-
sien. 

M. Cirnot a quitté l'exposition tunisienne à 5 
heures. 

L o s g r è v e » e n IC«-iacla|ii -
LiègJ, 2."> ruai. — La situation s'aggrave dans 

les charbonnage?. Un meeting d'ouvriers aura lieu 
demain a S^ramp. 

U n e i n u n u s n v r e d e B o u r s e 
Berlin, 25 mai .— Daus un entrelien avtc le 

correspondant d'un j cornai, M. Crispi a déclaré 
que la nouvelle du voyaga du roi Humbert à 
Strasbourg a été une tn rjeeuvre de Bourse. 

M. Crispi a renouvelé ses sentiment* amicaux 
pour la France, et ses Sentiments pacifique». 

!.«-• g i t i i i - ra l B o u l a n g e r it L o n d r e s 
Londres, 25 mai. — L Î général B>ulang>r a 

assisté, d'une fenêtre do ministère de la mariue, 
et par invitations sp ciale du miaistre, à la revue 
des troupes passée aujourd'hui par le prio.ee de 
Galles. 

A u T o n k i u , — U n f a i t g r a v e 
Paris, 25 mai.— Le Courrier du Tônkin signale 

le fait suivant : 
« Le capitaine Rogier, Wsident t Haï-Phong, a 

fait fasilier les iO mariniers annamiUs de 12 em­
barcations de l'administration, prenant ces hom­
mes pour des pirates. 

»M. Rogier a été relevé immédiatement de ses 
fonctions. » 

L a H a u t e Cour de j u t t i c e 
Paris, 25 mai. — La Commission des Neuf a 

reçu hier matin la déposition d'une dame restée 
inconnue. E«t-ce la femme voilée des premiers 
jours. Certains indices permettent de le sup­
poser. 

litns l'aprè'-miii, la Ccmmission n'a pas 
siéga. 

Ajoutons que, des renseignements que nous 
avoL» pu recueillir hier, Il résulte que M. Mer­
lin a dècîiément renoncé & convoquer M. La-
guerre. 

L o s e m p o i s o n n e m e n t s du H a v r e 
Après une déposition de M. Brouardel, appelé 

a s'exphquer sur un propos qu'il a tenu avant-
hier, H entend le jardinier d'une des victimes 
qui éprouvait tous les symptômes d'un empoi­
sonnement, un quart d'heure après avoir bu un 
Terre de 7in c é z le pharmacien D;camp. 

L e s g r è v e s e n A l l e m a g n e 
Berlin, ko mai. — On prétend que les délégués 

des ouvriers mineurs réunis hier à Bochum ont 
décidé par 69 voix contre 48 que le travail cesse­
rait dans toutes les mines Westphaliecnes et Rhé­
nanes à pirtir de di-nacelle. 

L a fraude t é l é g r a p h i q u e 
Barcelone, 25 mai. — Une frauda importante 

vient d'être découverte dans l'exploitation du 
câble télégraphique entre Barcelone et Marseille. 

Une grande irrégularité était observée depuis 
longtemps "dans a. service, 

A la suite d'une tranchée qui fut faite, on dé­
couvrit que le câble communiquait avec une mai­
son par un il admirablement placé dans une ga­
lerie .souterraine. 

Le bruit court que l'auteur de cette fraude-
serait un boursier qui, parce moyen, connaissait 
les changes de Paris et de Londres avant tout le 
monde et jouait a coups sûrs. 

U ù e déc larat ion 
d u s s o c i a l i s t e s r é v i s i o n n i s t e s 

Paris, 25 mai. — Nous recevons la communica­
tion suivante : 

« Dans m e réunion tenue lo 21 mai, les travail­
leurs républlcalnt soc'allitei révisionnistes du 13) 
airwuiitaseai'iLti considère qua la longueur des 
programmer a tpujour? été nuisible à leur réalisa­
tion . 

» Déclarent que leurs candidats aux prochaine', 
élections devront prendre les trois engagements sui­
vants : 

• 1 Accepter la République. 
» 3' Voler la révision. 
» I1 Donner, au bout de six mois, Ieu- démission, si 

la revision a été arrêtée par la Chambre, ou par le 
Sénat, ou par la présidence de la République. 

-> Pans une réunion précédente, les travailleurs 
républicains initalistes révisionnistes avaient adopté 
les candidatures da citoyen Henri Hochefortet du 
docteur Paulin Mery. 

» Signé : Le président. SBIGNOT ; le vlcc-
président, M i m a CABAN..N ; le secré­
taire, PU'EJWUX. » 
U n faux • David » 

Paris, 25 mai. — Le iribaaal civil de la Seine a 
tranché un débat artistique. Il s'agit tto la toile 
du peintre David : itérai dans su baignoire. 

Cette or-uvre, propriété de M. Terme, a figuré à 
l'Eiposilion des portraits du siècle comme tableau 
original. 

M. David Chassgnolle, petit-fTs du grand 
peintre, a contesté que ce tableau lût un original 
de David ou même une « réplique >. Il pi étendait 
pire aeul * avoir l'original en ta possession et 
réclamait tiu tribunal un jugement ordonnant la 
suppression sur les catalogues de la mention 
ireiacte par laquelle était désigné le tableau de 
M. Terme. 

De son côté, M. Terme concluait, au cas ou le 
tribunal admettrait la demande de M. David-
Cbassagnol'e, dont la veuve a continué l'instance, 

a l'annu alion de la vente du tableau qui luiava t 
été jadis consentie par M. Darand-Rue). 

Conformément au rapport des experts et aux 
conclusions de M. le substitut Boulloche, le tribu­
nal a décidé que le tableau acheté par M. Terme 
n'eUit qu'une copie du tableau original possédé 
par Mme Davld-Chassagnolle. 

En conséquence, i; a ordonné la suppression des 
mentions erronées servant à le désigner dans les 

En outre, la venta consentie à M. Terres par 
M. Darand-Rue) est annulée, et le second est 
condamna à ramloarser au premier les 11.000 fr., 
prix de la toile. 

Création de card inaux français 
C'est Mer, j.i ma', que le Consistoire annoncé a 

eu lien et a créé cardinaux : 
Mgr Renard, né a Nantes le 9 mars 1819. 
Mgr Foulon, néà Paris le 23 rvril 1827. 
Mgr Goilbert, né à Cersiy le 15 novembre 1813. 

u m mniwTB mfcim 
Va n o u v e a u tr aJté d ' a l l i a n c e 

Berlin. 25 mai. — Le Iierliner Tagblatt publie 
l'e jtrevue aves M. Cfjspi, à propos de la loaclu-
sion de la conveuliOD militaire Halo-allemande ; 
ii a dèc'aié qu'il ne pouvait rien rire,«ma.s soyez 
certain, t joata t-i),que no' re alliance avec l'Alle­
magne est solide >. 

Interrogé sur le sujet des démonstrations ita­
liennes en faveur de la France, M. Cri pi répond 
que le peaple ilaiitn h^ojse les. épaules ; l'Italie 
peut être trauquil'e) ce sont deshâb.éursdésireux 
de faire un* réclame personnelle. 

B»rlin, 25 mai. — Les deux souverains sont 
arrivés à l'Exposition du matériel de préser­
vation contre les aécidents, i six heures au lieu 
de h uit. 

Les représentants de la presse, spécialement 
invités par lettre individuelle, oot été empêchés 
par la polica de suivre les souverains dans les ga­
leries; ils ont rédigé immédiatement une protes­
tation et ont résolu de ne pas rendre compte delà 
visite de l'empereur et du roi, 

Paris, 25 mai. — On lit dans la Liberté : 
« Des renseignements sérieux attestent qu'unirai» 

té offensif vient d'être conclu entre l'Allemagne el 
lltalie. 

» On se souvient que le traité de la triple alliance 
ne comportait l'Intervention armée de l'une des trois 
parties contractantes qu'en cas où l'une d'elles serait 
attaquée. 

» Le nouveau traité auriit j-our but d'engager 
l'Allemagr.e à soutenir 11 aile au cas cù celle cl atta­
querai: la France ; la réciproque serait également 
stipulée ». 

Brtxelles,25 mai.— Lo Nord, parlant du voyage 
du roi Humbert à Berlin, au point i!-t vue inter­
national, écrit : 

« C t̂te visite, tout nous l'Indique, démontre que 
dana les rapports entre l'Italie etl'Auti'lcue-Ilongii}, 
tout ne marcho pas trèi bien. 

» La précaution qu'a dfi prendre le roi Humbert 
d'éviter le territoire autrichien, en se rendant à 
Berlin, en dit assez long sur les difficultés que l'irré­
dentisme et la questions relatives au Vatican ont 
créés au gouvernement. 

» Ea présence do ce fait et de quelques autres, il 
n'est pas excessif de conclure qni l'Autriche et 
l'Italie no sont guère unies que par leur union'com-
miim avec l'Allemagne. 

• Le jour où cette dernière union s'affaiblirait, 
l'e.'tente entre les gouvernements de Vienne et de 
Kome serait bien précaire. 

a It est bien ett^ndu d'ailleurs, que ce qui vi.nt 
de se panser à Berlin, exclut, pour longtemps, toute 
éventualité de ce genre. 

«Comme toujours, croyons-nous, M. Crlipi rap­
portera de ce voyage d'instruction ou d'Instructions, 
auprès de M. de Bismarck, des conseils de calme et 
de prudence, même au sujet de sa lutte contre la 
papauté. » 

UNE NOUVELLE A SENSATION 
La nouvelle s'était répandue,samcdi matin, 

quo le roi Humbert allait, avant de retourner 
en Italie, se rendre à Strasbourg, en compa­
gnie de l'Empereur, où il passerait la revue 
des troupes de la garnison sur la place de la 
Gare Centrale. 

Cette nouvel loa naturellement produit une 
grande émotion aux Chambres de Paris et 
dans tonte la Franco. 

La plupart des journaux du soir ont con­
sacré leur leader article à cette étrange in­
formation. 

A cinq heures, l'Agence Ilavas transmet­
tait aux journaux une dépêche ainsi conçue : 

< Strasbourg, 25 mai. — Tout est changé, le roi 
Ht mbart ne va pas t Strasbourg; il repartira en 
Italie pa.' Bade et Fribourg. 

» L'empereur Guillaume viendra seul à Stras­
bourg lundi après-midi. » 

CHAMBRE DES DÉPUTES 
Séance du samedi S5 mai 1889 

Présidence de M. MÉI.I.IR présidant 
La séance est ouvertes deux heures. 

A i l ' u n t I l éon 
M. le Président. — L'ordre du jour appelle la 

discussion de la proposition de loi ayant pour but de 
transférer au Panthton les cendres de Carnot, Mar­
ceau, Baudin et Hoche. . . . . . 

M. Lefèvre-Pontalis. — Il convient à une grande 
nation d'honorer ses grands hommes «ans distinction 
de partit. 

C'est ce qu'a fait l'Angleterre en leur consacrant 
une vaste nécropole. 

Ctrnot et Marceau, dont la France peut justement 
se glorifier, ont donc leur place au Panthéon, à côté 
des grauda morts que le Premier Empire y a mU. 
Cst hommage est mérité. Mais il gagnerait a> ne pas 
être entoure de l'appareil thiàtraidont on veut en­
tourer la cérémonie. 

Un crédit de 30,OCOf n'estpaa nécessaire à cet effet, 
quand 30.000 franca ont aulfl à i'*r.olhéoae de 
Victor Hugo. La grandear gague à être accompagnée 
de simplicité.(Très bien, très bien, i droite.) 

Je ne sauiats m'aaaocier à la doctrine de la Oem-
misslon qui aurait voulu que le gouvernement passât 
outre au refus des membres de la famille d'Hoche, 
qui ont repouasé l'honneur qu'on voulait faire à 
un glorieux soldat. 

Le sort des reitw de Mirabeau eat de nature à 
Juttifl'r certains scrupules. (Xrèa bien, tiès bien, à 
droite ) - -

Les descendants de Carnot n'ont pas voulu, tous 
1 hmplre, que les cendres de leur glorieux aiaul 
fussent ramenés en Franco. 

C'est assez d'avoir fait un Panthéon laïque ; ne fai­
sons pas un Panthéon obligatoire. (Très bien I à eau-
che. Bruit à ganche). 

On ne saurait non plus astimilerCarao', et Marceau 
à Baudin. 

Les premiers représentent la France, le dernier ne 
représente qu'un parti (-bruit à gauche), un parti 
auquel la majorité de la nation française donnait 
elle-meae tort, par le plébiscite de 1851 qui ratifiait 
l'acte du S Décembre (Très bien 1 à droite, exclama­
tions à gauche, tumulte.) 

Cet acte n'en était pas moins une violation de la 
Constituion; Baudin a'iionoralten la défendant; mais 
on ne saurait, tans abus, confondre les victimes de 
nos discordes civile* avee les gloires de l'armée fran­
çaise. 

Personne no songera Jamais 1 arracher les csndtea 
de Carnot et de Marceau du Panthéon. 

Pourrait-on en i'ra autant da celles de Baudin ? 
(Interruptions à gauche.) 

Encore faudrait !1 que le parti républicain «épatât 
sa cause de celle des révolutionnaires et qu'il n'eOt 
pa* voté de* récompenses nationale* aux hommej 
qui. en lo iH,ie sont Insurgés contre le gouvernamant 
ctibli. 

Voilà le*réserve* que je croîs devoir présenter a 
propos de ce projet de loi. (Très bien 1 très bien l à 
droitej 

La Chambre passe i la discussion de* articles, 
M. l e Présidant. — J'ai reçu de M. Leieune un 

amendement portant que les restes de Chandey seront 
également transférée au Panthéon. 

Ma Barodtt.— Je propose de remplacer la datedu 

i «uitode quelque méfait ou d'un gros cha­
grin. Les uns sont nés aux bords de l'A­
tlantique et partis jeunes pour les nou­
veaux territoires de l'Ouest afin d'y tenter 
la fortune ; d'autres sont venus d'Europe, 
et, par vocation, ont gagné les déserts 
lointains où ils jouissent de la liberté et 
de l'indépendance, que le sol natal leur 
avait refusées. 
J Au cours de mes voyages dans l'Ouest 

• américain, j'ai rencontré un certain nom­
bre de ces types particuliers, entre au­
tres Billy, dit îe chevreau, un imberbe 
'd« dix-neuf ans, qui avait déjà tué son 
onxièmo adversaire, et était alors em­
ployé d:ins un des rancîtes du Wyoming, 

"•où «'élove le bétail destiné aux établisse-
'ments do Chicago. Son aîné Curly Bill, 
_<iuillauiiie le frisé, qui a eu des duels . cô-
ilêbres, travaillait dans la môme ferme. 

-4J'est un tireur au pistolet de première 
'force que ce Curly-; d'un coup de revolver 
il vous brûlera tous vos cils sans toucher 
à vos yeux. Uno fois, il entre dans un 

su7 ië projet dëToi relatif ài la protection da* enfants Ubar, un suloon comme on les appelle là-
vbas, et s'amuse à faire sauter, en tirant 
^'dessus, les bouchons des carafes, d'eau-
ûe-vie qui se trouvent -sur la table, puis 
il enlève, toujours à coups de pistolet, les 
boutons de la jaquette du patron, -— le 
tout sans blesser personne. 

Lorsqu'ils ne sont pas pris de boisson, 

10 juin par une autre date que le gouvernement tera 
chargé de déterminer, mais au cours delà présente 
législature. 

M. le Ministre des finances. — Il «erait préfé­
rable de ne pa* déterminer le délai et de lalsrer le 
gojvemiment Juge de l'époqu* à laquelle la céré­
monie sera lien. (Bruit à gauche). 

U. Maillard. — Je demande que la cérémonie att 
lieu avant le 1er octobre 

M. Barodet — Au nom do la Commission.j'accepte 
cette rédaction. 

L'article 1er est adopté par 368 voix contre 157. 
M. Maurice Faure.—Je propose un article addi­

tionnel tendant à faire ce ï ,clder la translation avec 
UDJ des grandes dates di la Révolution, le 11 Juillet, 
le 10 août ou le 22 septembre. 

L'amendement ost adopté par Zii voix contra 93. 
L'amendement de M. Leieune n'est pas pris «.n 

considération. 
L'ensemble de 1 article 1er ost adopté par 359 voix 

contre 158. 
L'article 2, portant ouverture d'un crédit de cin­

quante mille francs, est adopté, 
L'en-nmble du p'ojet de loi est adopté par 371 voix 

contre 16t. 
P e n s i o n s «l'a»! Hel<>rM « t i i n p l r . y é s 

m i l i t a i r e s 
La Chambre décide qu'elle passera & la doi'Xiéme 

délibération sur lo projet délai portant mcdiflsition 
des tarifs de pensions de certa na* catégories d'offi­
ciers et employés militaire*. 

•Lia. p r o t e c t i o n d e s e n f a n t » 
L'ordre du jour appelle la deuxième délibération 

ur le projet de loi relatif à la protectir ' 
maltraités ou moralement abandonnés 

M. Boreau lasjanadie. —Il ne s'agit de rien 
molnsquede touener à la législation sur la puissance 
paternelle. 

U faut que, dans certains cas, les parents indignes 
soient privés d'un droit dont ils abusent; mats les 
cas d'indignité sont très rares. 

Or.l'article premier prononce la déchéance com-
plèto de la putsatnee paternelle contre les père et 
mère et ascendants. 

Dans certains cas, qui n'impliquent pas une Indi­
gnité absolue, la peine de la dèchéauce serait une 
peine Uèi grave.je propote donc un am-n lament qui 
a pour objot d'atténuer ces dispositions. (Trèi bien 1 
à dro te). 

M. Gerville Rèache— Le pioj-.t ne porte aucune 
aîUlnte au CoJe Civi ; le* cas visés par l'article 1er 
sont de ceux qui justifient plelnemtnt la déchéance 
de la puissance paternelle, et la Chambre n'héaitera 
pas à donner sa sanction a ce projet. (Trèa bien, trèa 
bien). 

L'amendement de M. Eo.-eau Lajanadie n'eat pa* 
adopté. 

Le) articles 1 et ?(lêchéa ce de la puissance pater» 
nellt), sent adopté*. 

Les articles 3. relatif) à la procédure dans le ciasoù 
la déchéance- n'est pas le résultat d'une condamna­
tion pénale, et 4, relatif k la faculté lal-aée au tribu­
nal de se dispenser de l'avis d i conseil de famille, 
sont adoptés, après la rijet des amendements de M. 
Boreau-Lajanadie. 

Les arllclfcs 5 i 8 (jugements exécutoires par pro-
vis'on, opposition au jugement, appel, incapacités 
réfiilt'Tit de la déchéance) sont adoptés. 

On aborde l'article 9, réglaat la «l'uatioii <1 i père 
déchu de la puissance paternelle et remaria, el déci­
dant que la femme peut, en CAS do survenance d'en­
fants, demander au tribunal l'application de la puis­
sance paternelle »ur ce» enfantr. 

M. Boreau Lajanadie — Celte proposition n'a 
pa< de raison d'être et sera d'une opération très 
diraclle 

M. d e l à Batto. — A'o-« le mari au-a la puis­
sance maritale et il n'aura pas la puiisance pater­
nelle ; la loi est faite trop précipitamment et soulève 
do trè* graves objections. 

Les articles 9 à 14, (4e l'organhatlon de la tutelle 
au cas de déchéance d-.- la puissance paternelle) sont 
adoptés. 

L'article 15 (restitution de la puissance paternelle) 
est adopté. 

Les articles 16 à 26 (de U protection de* mineur* 
placé:), avec ou tans l'intervention des parents sont 
adoptés. 

L'ensemble du projet eat adopté. 

Reprise de la discussion du budget 
L'ordre du jour appelle la suite delà discussion du 

budget de 18:0 (ministère de la juitice et des cultes, 
service de la justice). 

M. de la Bâtie.—Je tu h d'accord avec le rappor­
teur «ur la rédaction des cour* d'appel mal* je ne 
puis m'assoMer à la rédaction du nombre des juges 
de paix ; l'intérêt qui prime cette ail aire c'ett l'intc-
î et social ; les juges de paix sont des magistrats con­
ciliateurs ; sj on en diminue le not&bre, on court les 
rlrques d'augmenter celui des procè-i. 
ii Les chapitres 1 à £6 sont adoptés. 

La séance est levée *>C h. Isa. 

Les Gowboys 
Il y a aux Etats-Unis une race à part, 

laquelle a nom la race des « Cowboys » 
— gardiens du nombreux bétail dont sont 
recouvertes les interminables prairies du 
Far-West. Ce sont de rudes gaillards que 
ces cowboys, et qui, à être vus do loin,ne 
manquent pas de pittoresque. Mais si 
vous les accostez et que vos façons d'« Eu­
ropéen civilisé » leur déplaisent tant soit 
peu, ils s'amusuront bien vite à tirer sur 
vous quelques jolis coups de revol­
ver. 

Le cowboy ne s'occupe que par inter­
valles de l'élève du bétail ; il préfère de 
beaucoup vagabonder à cheval à travers 
les prairies, voler les bestiaux qui se trou­
vent à la portée de son lasso, fréquenter 
les bars des localités excentriques,effrayer 
les passants et envoyer dans l'autre mon­
de quiconque n'est pas de son avis. Com­
me me le disait un , our l'excellent major 
Truman, de San-Francisco, qui les a bien 
connus, « ces voleurs de bétail, ces bu­
veurs de whiskey, ces tueurs d'hommes 
(pour de vrai) ne craignent nilebon Dieu, 
ni leur prochain, ni le diable. Pensez 
donc si un malheureux shérif de campa­
gne ou un juge de paix peut les intimi­
der ! » 

C'est dans les Etats de' Texas, de Colo­
rado et de Nebraska, et les territoires du 
Nouveau-Mexique, de l'Arizona, du Da-
kola et de Montana que le cowboy règne 
tout puissant, Kevètude sa chemise bleue 
qu'entoure une cravate rouge, de son pan­
talon foncé qui tombe dans d'énormes 
bottes, le sombrero mexicain planté sur 
l'oreille gauche et la ceinture garnie de 
revolvers et de couteaux, il est beau à 
voir et menaçant comme les Gauchos 
sauvages de la Plata. Pareil en ceci aux 
Indiens, il se donne des nomsde fantaisie, 
et, ne possédant plus ni famille, ni domi­
cile, il oublie jusqu'à son véritable nom, 
et on ne l'appelle plus que par les sobri­
quets « la terreur des plaines », « l'oura­
gan des Etats », « l'aboyeur des prairies» 
ou plus modestement « Bill », qui est un 
diminutif de W/lliarn. Guillaume. 

pes cqwqoys, dont les manières et cou­
tumes sont à peu près pareilles, n'ont pas 
tous la môme origine, ri en est qui oii. 
reçu une éducation soignée, et ont quitté 
le monde pour mener la vie rude et no­
made de conducteurs de troupeaux, à la 
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les cowboys sont assez faciles à mener et 
' les éleveurs de bétail les emploient dans 
les ranches. Parfois éclate une rixe entre 
deux cowboys, qui décident aussitôt de 
Tégler le différend par un duel à mort, 
'combat terrible dans lequel chacun dé­
ploie toujours Un acharnement, une 
.cruauté extrêmes. Le point d'honneur 
; chez les cowboys les empêche d'attaquer 
f à l'improviste un ennemi qui est sans ar­
més : l'adversaire armé montrera a l'au­
tre sa ceinture bien garnie et fera un si­
gne qui veut dire : « Va chercher ton re­
volver et vidons cette querelle. » Le bruit 
do ces rencontres se répand vite d'un 
ranch à l'autre, et au jour fixé il y a foule 
qui demande à assister au combat. Le 
duel entre Gus Davis et Garcia, que je 
prends pour modèle, eut lieu au mois 
d'août dans un ranch du Nouveau-Mexi­
que. Les deux cowboys étaient au service 
du plus grand éleveur de bétail de la ré-

lgirm, et se détestaient mutuellement. Une 
rencontre fut bientôt décidée, et les té­
moins fixèrent les conditions : elle aurait 
lieu au fond d'une gorge profonde, d'un 
canion, les deux adversaires seraient liés 
l'un a l'autre par une chaîne à deux cade­
nas, chacun gardant la clef du cadenas 
de l'autre et le combat se ferait au cou­
teau. La chaine destinéu à retenir un ad­
versaire qui a le trac, me paraît une inno­
vation heureuso, et quo parfaitement 
adopter nos duellistes qui ont à se plain­
dre du courage de leurs adversaires. Les 
cowboys donc.furent dosooudus au moyen 
de longues cordos que tenaient leurs té­
moins, jusqu'au fond du précipice,et choi­
sirent le site du combat, tandis que les 
autres allaient vaquer à leurs affaires, 
s'j'is s'inquiéter davantage des doux en­
nemis. Pondant plusieurs jours, on n'eut 
pas de leurs nouvelles, on les croyait 
môme morts l'un et l'au.re, lorsque repa­
rut tout à coup Gus Davis, pâle, dégue­
nillé, se traînant avec poine et portant sur 
son dos le cadavre do Gatcia. Vite on 
l'entoura, on lui donna du wliiskéy et on 
le débarrassa de son fardeau afin qu'il put 
raconter son duel. 

« Ce ne fut pas long, mes amis, » ré­
pondit d'abord le survivant, « mais je 
vous garantis que le combat fut vif. A la 
première rencontre, je suis blessé au côté; 
à la reprise mon couteau atteint le cœur 
de Garcia, qui expire non sans m'avoir 
gravement blessé aux bras, à la tète et à 
la poitrine. Trois jours durant je suis 
resté évanoui sur ce cadavre, et j 'y serais 
à jamais demeuré, n'était l'envie folle de 
goûter encore un peu de cet excellent 
whiskey... » 

Les cowboys lui donnèrent à boire et 
j pansèrent ses blessures ; on enterra l'au­
tre et on ne parla plus de l'affaire.Davis, 
le premier, eût accepté un nouveau 
défi. 

Un cowboy mystérieux, c'est ce super­
be Russian Bill qui s'est laissé lyncher 
comme un simple mineur californien. Rus­
sian Bill étonnait ses camarades par ses 
coups hardis lorsqu'il s'agissait d'une ra-
flade do chevaux et de' bétail, par son 
courage à toute épreuve et surtout par 
son éducation supérieure. —• « Figurez-
vous qu'il parlait six langues, me dit un 
jour un de mes compagnons et qu'il en 
savait plus long que tous les maîtres 
d'école, les docteurs et les juges"du terri­
toire ! Les femmes raffolaient d.e lui et ne 
se lassaient d'admirer son air aristocrati­
que, sa taille herculéenne, ses longues 
moustaches blondes et sa chevelure qui 
tombait en boucles sur ses épaules. » 

Cet Apollon du Belvédère débarqua '""un 
beau matin en compagnie d'un autre gail­
lard de la même trempe, Sandy Ring, 
dans la petite ville de Shakespeare, à la 
frontière du Texas et du Nouveau-Mexi-
quo. La réputation des deux cowboys les 
avait devancés : on était à la hauteur do 
leu.-s exploits, et la nouvelle de leur ar­
rivée «tait tout bonnement donné la chair J Pourtant.malgrô toa désir.il n'était célèbre que 
de poule aux excellents Shakespeariens, J dans les brasserie» du quartier Montmartre où la 

chambre des malheureux, les. réveiHa 
brusquement, et avant qu'ils eussent eu 
le temps do bouger, Russian Bill et San­
dy King pendait au plafond, leurs draps 
de lit autour du cou. Le lendemain, le co-
roner de Shakespeare ouvrait une enquête 
et constatait ingénument quo les deux 
voyageurs s'étaient suicidés dans leurs 
draps ! ^ , 

Mais le plu^ curieux dé l'affaire, c'est 
que, peu après, lé maire de Shakespeare 
recovait une lettre du consul américain à 
Saint-Pétersbourg'le priant do fournir à 
une certaine comtesse Telfuine des ren­
seignements sur son fils, un exilé politique, 
qu'on c.o v.it en Amérique. Dans la lettre 
se trouvait une photographie du jeune 
comte mo&covite, qui n'était autre que 
Russian Bill. 

Le maire s'empressa de répondre en 
Russie quo le comte Telfuine était mort 
subitement à l'hôtel et ques les habitants 
do Shakespeai'6 se joignaient à lui pour 
présenter leuis condoléances à la pau­
vre mère. 

Ce boyard-cowboy n'est pas le seul re­
jeton de famille patricienne dont nous 
ayons entendu parler dans le Far-West. 
Pas plus tard que l'an passé, le comte 
Arthur, fils du prince Frédéric de Salm-
Salm, faisait partie d'une bande de co\v-> 
boys. Déshérité par son père à la suite de 
ses mille extravagances, il était allé se 
cacher dans les plaines du Grand-Ouest, et 
avait pour ainsi dire oublié l'Europe. Un 
jour, par le plus pur des hasards, comme 
il arrive toujours, il lut dans une feuille 
de Chicago que son père désirait le revoir 
et lui pardonnait ses folies de jeunesse. 
Jetant aussitôt ses sombreros, revolvers 
et bowieknives, il reprend ses vêtements 
et ses façons de gentleman, il s'embarque 
sur le premier paquebot en partance pour 
Brème et rentre au château de Salm-Salm 
dans la Prusse rhénane, où ses dix ans 
do coioljoi/istne doivent aujourd'hui lui 
paraître un rêve. 

Dans les te.ritoires du Nord-Ouest, il y 
a plusieurs nobles français qui possèdent, 
des ranches assez importants et qui pas­
sent plusieurs-mois de l'année au milieu 
des cowboys. Je citerai notamment le 
comte et le vicomte du Doré, le comte de 
Blacas, le comte de Mailly-Nesle et le 
marquis de Ivlajrôs-Yilljilûkiosa, Au retour 
d'une visite quo je lui avais faite, j'eus 
pour compagnon de route dans le train du 
Nolhern Pacific, un pe ces « aboyeurs de 
prairies » superbe d'allures, et qui était, 
contrairement à ses camarades, excessi­
vement bavard. Le froid était interne -e\ 
les voyageurs se chauffaient *^nt bien que 
mal autour du n r * ^ a u c e n" t r e d u u - a g o n . 

r i - conversation tomba naturellement 
sur la température et mon cowboy se mit 
à raconter l'aventure atroce qui lui serait 
arrivée quelques jours auparavant.Je vous 
la donne, sans y toucher. — « J'étais allé 
voir my girll (ma fiancée), nous dit-il, et 
la famille se composait de cet ange, du 
père, de la mère, de deux petits frères et 
du Chinois — « l'homme à tout faire» do 
bien des ménages américains. Vers neuf 
heures, une bourrasque de neige s'abattit 
sur la loç-houM et bientôt la maison fnt 
envahie sous la neige. Impossible de me 
retirer. L'ouragan grondait do plus en plus 
fort, le froid allait en augmentant, si bien 
qu'à onze heures le mercure du thermo­
mètre se congela. 

Vous voyez d'ici la situation. Couché 
sous le manteau de la large cheminée, je 
serrais entre mes bras la jeune fille pour 
l'empêcher de geler. A une heure du matin 
nous n'avions plus de combustible, et les 
chaises, les tables, bref tout le mobilier 
s'en était allé en fumée. Tout à coup je 
m'aperçois que mes futurs parents, l'hom­
me et la femme, sont littéralement gelés. 
Que faire ? Je les pousse l'un et l'autre 
daus le foyer et le feu marche gaiment 
jusqu'à quatre heures du matin. C'est en­
suite le tour des deux petits frères qui 
servent de chenets aux restes de leurs pa­
rents, 

— Et votre fiancée ? se hasarde un 
voyageur. 

— Oh monsieur, je la gardai aussi long­
temps que possible dans mes bras ; elle 
avait trop peur et surtout froid pour pen­
ser à ses parents, lesquels d'ailleurs, en 
disparaissant dans les flammes, l'avaient 
empêchée de geler. Mais hélas ! le froid se 
maintenait toujours, et lorsque tout fut 
réduit en cendres, jo me vis obligé de pous­
ser la ohère enfant dans le foyer. Dieu 
rno pardonne! Elle flamba bien, par exem­
ple ; potelée comme elle l'était, elle ser­
vit d'aliment aux flammes et le feu dura 
jusqu'au soir : la tempête s'était alors un 
pou calrnée.et je pus regagnermon logis.» 

Tout cela raconté de la façon la plus 
naturelle du monde, j'allais dire sans for­
fanterie. Baron A. SALVADOR. 

RECITS DU DIMANCHE 
XIV 

B O I T È H E S E T B O U R C t s S O I S 
Arthur d'Envolé rêvait la gloire! Dans son gre­

nier où U était si mal à vingt ans (que Birangtr 
me pardonne i) il avait fabriqué assez de îonnets, 
d'odes, de ballades et do romans pour faire la for­
tune d'une trentaine d'éditeurs. 

Les plus braves cependant se réunirent 
en conseil ot il fut décidé qu'un comité de 
vigilaace se rendrait le soir même au 
Stratfort House, et lyncherait saua autre 
forme de procès les deux voyageurs. Le 
patron de l'hôtel qui faisait partie du co­
mité, pénétra avec son escorte dans, la 

bohème littéraire récitait ses vers orgueilleux 
avec des renflements 0e vetx i la Talma. Entre 
deux absinthes oa lûaudis'ait le bourgeois ta 
doiinant a cette épithète un sens méprisant, ia-
coenu parmi les to:ialistes eux-mênaes, Le bour­
geois, pour tous cei râtès de ta littérature, c'ètarit 
celai qu'ils Sugeaieut incapable de comprendre 
lenr? ^ j vn» , oeuvre* tellement décadentes que 
parfois leurs auteurs s'y perdaient. 

Aussi, était-oe avec des transports de Joie que 
Ton récitait dans les cafés littéraires de la rive 
droite un so'snet d'Arthur d'Envolé dont' voici 
quelques vers : 

Il ne connaîtra pas les affres de la faim 

gant qu'A nous, tortm es par la veille qui saine i 
tt Nous entendrons crier notre estomac famine 

Et uossmartelleroiis pourtant l'alsxaasnn. 
CepeasaBaÇ sfjÉpstt manger entre chaque caef-

d''»avre, et aJM/jgatjd homme était, forcé de fa­
briquer des b* ajjff,Bani*JR{ie maison de commerce 
à raison de 1 i.WWjJJTO.Grâée a ce travail pins 
ou m? ns littéraire', fflafir pouvait dévorer cha­
que jour un harefigîswrr et absorber un veire 
d'absinthe Suisse à la brasserie du Lapin récalci­
trant. . - , _ • - . 

Dieu sait quelles' efreflrs U commit, et combien 
de clients la maison qni l'employait perdit avec 
lui. ' • « . 

Les (acteurs fuirent souvent étonnée, des 
adresses bizarres que p o r t a i t leurs imprimés. 
C'était tantôt M.\Jté.ve Asur'é tantôt Madame 
Incoercible Nw.t, et le poète qui jetait ainsi ses 
rimes les plus riches et «es idées les plu» déca­
dente- sur les bande* d'ana maison de foire, était 
très étonné ds voir, quelques-uns-de ses rimes 
coupés de cette façon, " . . " '. '"" 

n s'cadortaTt t oveur, fabricant de ciàussettts " T 
et s'arrachait les cbeveax en se femaridant s'il de­
venait feu. ' ~'i-e* 

Arthur d'Envolé, s'il l'avait roula aurait faci­
lement pu eue utilisé dana un journal, soit 
.comme caràniqusur, soit comme critique. Il 
aurait également pu s'occuper de feuilleton, mais 
sa fierté s'y répugnait. 

Journaliste, allons donc 1 Etre artiste et bâcler 
quotidiennement de la copie, faire partie de la 
bande des fd'çatsT de ta pressa "du fabriquer des 
romans genre Kicheboarg! C'était là une fonction 
Incompatible avec son humeur et avee son tem­
pérament. ) / 

Quand on a da génie, U âait toujours par per­
cer. Lemerre l u i r a i t déjà refusé dix volumes. 
C'était probablement parce qn'il avart peur' de m 
gloire naissante. On verrait bien cette fois s'il 
oserait rejet*:: les Incorruptibilités, cet ouvrage 
qui devait démolir le vienx monument delà poésie 
pour laire place à une nouvelle formule moder­
niste qui révolutionnerait le monde. 

Va soir que sa maisonde toile avait refusé, de lai 
donner des baades à faire sous le prétexte ridicule 
qu'elles, étaient trop poétiques et que son épicier 
l'avait laissé partir sans lai donner à crédit la boite 
de nrdlnés qu'il convoitait, Arthur sa proposa 
pour calmer sa faim, de laire une satire snr les 
épiciers en général et les marchands de toile en 
particulier. 

Il se mit donc courageusement an travail. Lee 
sarcasmes les plus terribles, l<"s ironies les plus 
congrue», les méchancetés les plus mordantes 
couraient SQOS sa p'.nme. U avait déjà terminé la 
première partie de son œuvre avec cette phrase : 
< L'épicier voilà l'ennemi ! * Imitée da célèbre 
Tribun, lorsqu'on frappa bruyamment à sa 
porte. > 
* Z~JLcïst n n « f ^ o c i e ' i e n'oavre p u , s'éeria-l t-rl très haut. * f 

— Imbécile ouvre donc, o'est moi, répondit orne 
voix enrouée. 
. "T; ^'•F1*?*1, qu'- "vient me déranger an moment 
oont»»-* 

'.on, mnrmnra Arthur d'an ton ma­

il daigna cependant se lever et ouvrit la porte 
au nouvel arrivant. 

U serait impossible de décrire exactement la 
physionomie du visiteur. Une barbe inculte, mal 

Eei^oée, des cheveux embroussaillés qui lai tom-
aisut sur l'épaule. Avec cela une sorte de ôiia-

peau Irombion dont on ne pouvait reconnaître la 
couleur, des bettes à Fecuyère cachant an panta­
lon trop court et enSn un gourdin ayant dix cen­
timètres d'épaisseur terminait un accoutrement 
qui tenait da charretier et du chef de brigands île 
la Comédie italienne. 

Cet individu était un peintre qui, depuis quinze 
an*, voyait ses tableaux désespérément refusés an 
Salon. Celui-lt. encore se disait victime des vieil­
les perruque* <|ui composaient fa jury de nein-
tare. Raplue, Tonvert était pourtant on peintre 
lemarqnable,tiulament il voyait la natare autre­
ment qae les autres. La vert était Jaune pour loi 
les tons étaient renversés, le dessin n'était qu'un 
mythe et la perspective on mode inventé par les 
bourgeois. Il est donc très compréhensible qu'a-
veîd'aussilargasthéories; Raphfêl n'arriva nas 
A l'Académie. 

— Qae viens-tu m'apprendredit Arthur? Qai te 
rend si hardi d« troubler ma e u se? 

— La faim, i épondit le Vélasquez manqué, avec 
une voix de basse taille .qui sonnait creux. 

— Pauvre homme, répondit Arthur sur an ton 
de pitié, pauvre homme qui s'oooupe encore de 
ces petitesses de la vie, et qui ne trouve pas, dans 
l'art divin, Tapaitement des révoltes de son esto­
mac. 

— Mon cher, voilà quelque chose comme dix-
huit heures que Je travaille à ma grande toile de 
la Fin des divinités païennes, et je crois qae eette 
âa là a creusé l s mienne, car- en app osant plu­
sieurs cauches de bitume sur le corps de mes dlvi-
Bitéî, j'avoue à ma béate que je ne songeait qu'à 
des repas pantagruéliques, qu'à des îsstinii de 
Balthaair sans m'oocnper en aaoune façon de eet 
art qui fait ma vie, mais qui est bha près de cau­
ser ma mort, 

•— Et e«eet à moi f»^e tu d'adresses, homme vul­
gaire, pour fcarnirla-patoï» à ton estomac anti-
artisu- ne l 

— Je pensais qae ta aurais fait quelques bandes 
et que tu m'offrirais trèa-généreusement la moitié 
rl>> ton hareng saur, je vois qae j'avais compté 
bien inutilement sur ton amitié. 

— Sache que la maison idiote qui m'employait 
refuse de me donner les bandes nécessaires à ma 
nourriture sous le prétexte fallacieux qu'elles sont 
artistiques. De*bandes artistiques 1 il devrait me 
bénir, m'embrsisaer les pieds ! Mais les botes ne 
comprennent pas le cachet qae nous mettons dans 
nos moindres navres, e t croupissent dans leac 
boargeoisie : 

Vous n «•:* s pa» de notre race, 
Vous croissez comme du chiendent. 
Allons, twurjreois, faites-non* place, 
Nous no sommes pas nés d'Adam 

Après avoir lancé ces vers d'or;,, y0ix emohati 
3 ^ e m-J4m*-m * r * m i * D 1 , M *u ciel, Arthur 
d'Envolé s'assit avec tant de force qu'il manqua 
de briser 1 unique chaise qui se trouvait dansi sa 
mansarde. —••.aaaa. M 

Un silence assez long suivît la tirade d'Ar­
thur. 

Il fut troublé par Raphaël qai s'écria timide­
ment : 

— Ah si j'étais poète! 
— Que ferais-tu? 
— Des ver* 1 

™7T J £. - . lJ , * i ï ' ? e h t r e b i en, que tu ferais des 
vers. Si j'étais peintre, je ferais de la peinïare. 

— t a ne me comprends pas, si J'étais poète, je 
Rrai* des vers qui me rapporteraient de l'argent 
et qm seraient publiés tous les jours dans les Jour­
naux de Paris, des départements et da monde 
entier. 

— Deviens-ta foa par exemple, et comment 
accomplirais-ta ce prodige / 

— Ea travaillant pour un bourgeois. 
— Et quel est le bourgeois assez artiste pour 

dépenser son argent à publier les vers d'un poète 
— Ce bourgeois est an fabricant de bougiesaui* 

inonde le monde de quatrains. 
— Et ces quatrains.., 
— Ces quatrains célèbrent les mérites de la 

grande fabrique de oougies èUciHgxus 
— Diable I mais o'est de la réclame ça 1 
— C est aussi de la poésie. 
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